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Hier, mardi , les lots su ivants nous 
ont été réclamés : 

Le premier (obligation de la Ville 
de Bruxelles) gagné par M. Jul ien 
Ménard, 7, rue du Sentier, à Loos-lez-
là l l e , porteur du numéro 17,802, pre­
mière série. 

Le deuxième (Bon de l 'Exposition 
de 1900), gagné par M. Vancoyez, rue 
de l 'Humani té (au Drapeau National) 
Armentières,porteur du numéro 37.838, 
première série. 

Le quatr ième (Bon de l 'Exposition), 
gagné par M. Ferdinand Décarpentry, 
à Haveluy, près Denain, porteur du 
numéro 48,791, première série. 

Le huit ième (Loge de quatre places 
au Grand-Théâtre de Lille), gagné par 
M. Henri Lambin, rue du Faubourg-
de Lille, cour St-Honoré, Arinentières, 
porteur du numéro 46,825, Ire série. 

AVIS IMPORTANT 
Tous les lots non réclamés le jeudi 

2 novembre seront soumis à un 
nouveau tirage qui aura lieu le mémo 
jour , à six heures du soir, aux bureaux 
de l 'administration. 
61, rue des Ponts-de-Comines 

Vendredi matin, 3 novembre, nous 
donnerons les résultais de ce nouveau 
tirage qui sera renouvelé, s'il y a lieu, 
jusqu'à ce que tous les lois soient 
réclamés. 

Les porteurs de suppléments sont 
donc invités à les conserver. 

Nous rappelons que les résul­
tats de nos tirages sont aussi 
communiqués GRATUITEMENT, 
dans nos bureaux et par nos 
vendeurs, à toute personne qui 
en fait la demande. 

Il fut de mode pendant un certain 
temps — il l'est encore à 1 heure ac­
tuelle en quelques milieux — de dire 
et de répéter sur tous les tons que les 
travailleurs doivent se désintéresser 
totalement de l'aciion politique, ou du 
moins n'y prendre part que pour la 
combattre éneiguiuement. Ot sotte 
que lout socialiste serait, par le fait 
même, un antiparlementaire décide, 
déposantun bulletin blanc dans l 'urne 
électorale là où le vole est obligatoire, 
s 'abstenant de voter dans les pays ou 
la loi tolère cette abstention. 

Ainsi parlaient en France sous le se­
cond Empire, certains socialistes, se 
disant volontiers disciples de Prou-
dhon. I ls se bornaient à l'étude en 
quelque sorte académique des ques­
t ions sociales et professaient pour la 
polit ique un dédain aussi profond que 
peu dissimulé. 

C'était à eux qu'Henri Brisson,alors 
dans toute l 'ardeur juvénile de sa 
lutte contre l 'arbitraire avilissant de 
Badinguet et de ses complices, jetait 
ce cri d'alarme ; € N'oubliez pas la po­
litique. » 

Car une sourde animosité existait 
à cette époque entre les hommes 
d'action et les idéologues, secta-
tenre de la pure doctrine, dont quel­
ques-uns poussaient la naïveté si 

loin qu ' i ls croyaient aux sentiment» 
démocratiques uu prince Jérôme Na­
poléon. 

C'est également l'esprit de défiance 
vis-à-vis des politiciens qui anime 
les trades-unions anglaises et les fait 
presque exclusivement se confiner 
dans l'action économique, ce qui est 
d'ailleurs quelque peu la caractéristi­
que du socialisme anglais sauf excep­
t ions, bien entendu. 

A côté de ces socialistes et faisant 
avec eux le plus vivant contraste,nous 
voyons tout un parti pour lequel, sui­
vant le mot malheureux de (iambetta, 
il n'existe pas de question sociale, ou 
tout au moins pour lequel la question 
sociale n'est que secondaire et doit 
être subordonnée à la politique. 

Néanmoins, en ces derniers temps, 
les légitimes réclamations des classes 
laborieuses ont pris une telle inten­
sité que les sectes restées jusque-là 
réfractairss aux réformes les plus ano­
dines ont senti la nécessité de leur ac­
corder un semblant de satisfactions, 1 
tout en promettant aux travailleurs 
monts et merveilles pour plutmard. 

Quant à nous, nous croyons que la 
politique et le socialisme doivent être 
étroitement unis; en ce sons que la 
politique doit être socialiste et que le 
socialisme a le devoir d'être politique. 

La recherche de l'idéal ne peut nous 
faire oublier les réalités. 

Or, les luttes à main armée ont fait 
leur temps et sont remplacées par la 
balaille des idées. 

A quoi servirait d'ailleurs une ré­
volution faite par une poignée d'hom­
mes, si énergiques soient-ils, si les 
convictions qui les animent ne sont 
pas ou ne sont qu'incomplètement 
partagées par la niasse du peuple? 

Le> propagandistes de la sociale doi­
vent donc avant tout s'efforcer de 
faire des citoyens conscients et éclai­
res, au rebours des conservateurs qui 
se bornent à faire des électeurs votant 
docilement pour leurs candidats. 

Leur but uoit être de favoriser dans 
les cerveaux l'éclosion des idées d é-
mancipation, au lieu de travailler à la 
conquête d'une majorité électorale 
souvent éphémère parce qu'obtenue 
grâce à d'inévitables coalitions. 

Four nous, la politique est un 
moyen «t non « n »%it, «ar nous a'eo 
taisons pas un métier, ce qui nous dis­
tingue de^ partis de dictature et de 
réaction. 

Nous concevons l'élu socialiste à la 
commune ou au Parlement, comme 
étant simplement une sentinelle avan­
cée, q u i a charge de veiller et de com­
battre aux avant-poste*, yu ' i l s'ac­
quitte scrupuleusement de sa tache, 
qu'il administre la chose publique en 
vrai démocrate, qu'il soit enlin u n 
exemple vivant de ce que seront les 
socialistes quand ils détiendront le 
pouvoir : nous no lui en demandons 
pas davantage. 

Emile RAYMOND. 

CONFLIT 
NOS DESSINS 

ANGLO-TRANSVAALIEN 

Une lettre de M. Trarieux 
Dernièrement, j'ai publié, ici, un arti­

cle sur le cas du soldat Dennessine, de 
Templeuve, envoyé aux compagnies de 
discipline pour avoir flétri le crime de 
Fournîtes. 

Je faisais app:l à II- Trarieux, prési­
dent delà «Ligue des Droits de l'Homme 
et du Citoyen i en laveur de ce malheu­
reux, 

M le sénateur Trarieux a bien voulu 
répondre à mon appel, mais, — chose 
étrange,-- sa lettre toute personnelle, me 
parvient par le canal du l'euple de Lyon. 
La voici ; 

j a j cr 

H . j U 

T U ut- Il 
une qu*»-

" • " f i * 

du gr.Lii i pn l .he . a» 'lui ra? permet l 
n Je 1 » / Y t i n - I 

:z, "Monsieur, met salatmttcDB 
«AiaEi x . 

La joie que me \ reçure la leure de M. 
Trarieux suffit à me consoler de sa 
fausse direction et du dépit de ne pas en 
avoir eu ta primeur. 

Je remercie donc M. le Président de la 
t Ligue des Droits de l'Homme» de 
m'avoir mieux entendu parle Peuple que 
par le Béoeiï, mais je prends la liberté do 
rappeler à M. Trarieux. a mes amis et à 
la Poste que nos bureaux sont situés, i.'8, 
rue de l'ives, à Lille I 

G. S.-E. 

Le € Progrès <la Nord » s'est étonné 
des réflexions que nous a suijyérécs 
l'élection de Tourroini). Nom» 'trous 
demandé des renseignement» préci» 
sur les pourparlers qui ont eu lieu en­
tre soeial.sU's et répubUcmtns, néant la 
présentation des candidat». Ils nous 
sont parvenus trop tard pour que nous 
puissions les utiliser aujourd'hui cl sa­
tisfaire, en inènte temps, tm.r e.eigen-
ces de notre mise en paries. Mous ren­
voyons donc à de/nain ta réponse 
qu'appell' rticle de notre confrère. 

G. S.-E. 

LES BATEAUX SOLS-IARKS 

per:n<tient de croire que nolro marine est 
e ..'a doteo d'un nouvel engin d'une direc­
tion souple, facile, avec do précieuse- qua-
lités de combattant. 

i ans la France poursuit avec la 
plus crande -opintHreié c*tle ijuestion de 
navigation sous-marine et elle est tncon-

ont en avance sur les autres na­
tions. 

il ne fiut pas croire cependant qu.- c e.-t là 
une question nouvelle, i.lle est.au contraire, 
connu re, déjà vieille de pp-s d- trois siècles. 

I n '..''. un constructeur anglais, Cornd, us 
Van Prcbbcl, expérimenta * Londres un ba-
bab ai qui pouvait être immergé. En 17v7, 
luiton descendit avec son « Nautilus » a 
s m très ^ous l'eau ot y resta- plus que quatre 
heures. 

( e i aleau avait la forme d'un ovo do très 
allongé avec des mcmLrures de fer et r.n 
douMape en cuivre ; un réserva ir pour rece­
voir ,'e u nécessaire à son immersion, une 
pompe foulante servait à le faire remonter a 
la surrace : ces essais a Pars cl & Lresl eu­
rent un certain rcte uissoment. 

Napoléon 1er, très incrédule, avait repous­
sé les inventions de 1 ultoa sur inapplication 
do la vapeji- a ta naviuati n aussi bien -que 
sur les sous-marins. Cependant en I8W, il 
Ut constru reun bateau plongeur. Le Xautile, 
qui fut essacé nu llacre. 

l ne commission de l'institut composée de 
Elot. Mon<_'e et Carnot, chargée du rédiger 
un rapport sur la forme et les propriétés du 
nouveau plongeur le terminait un ces ter­
mes, t H n'y a plus de doute qu'on no puisse 
établir une navigation sous-marine 1res e i -
puditivoment et a peu da trais. » 

Tîien d'autres bateaux, en France et ail-
leui's, ont été essa> s depuis en vue d'une 
solution du problème Jo la navigation sous 
marine, mais il faut arriver au Piomj. \r de 

l'amiral Bourgois et de l'Ingénieur Brun 
pour en entrevoir la relation. 

Lancé en 1803, le Plongeur devint l'objet 
d'une série d'expériences sur la Charente et 
on pleine mer et il fut reconnu que si le ba­
teau était bien conçu et bien construit, la 
solution n'était point trouvée quant à la 
stabilité et a l'équilibre dans an milieu de 
densité variable. 

Le (ioubet, torpilleur de cinq mètres, ac­
tionné électriquement ou a bras; le Gymnote, 
construit a Toulon par M. liomagossi sur les 
plans de M. Gustave Zédé, témoignent do 
nouveaux efforts et d'une invincible con­
fiance. 

L'appareil moteur du Gymnote était une 
machine électrique du système Kroi g. 

L'électricité était fournie par ries accumu­
lateurs, ses essais en 1SS9 avaient montré la 
possibilité pour un bateau sous-marin de te­
nir une rouie sous l'eau et ce que n'avait en­
core r> alise aucun autre bateau similaire. 

Mais pour nos marins, il ne suffisait pas 
de se tenir sous 1 eau. il fallait analyser les 
qualités et les défauts de ce nouvel engin et 
savoir ce que l'on pourrait attendre de lui 
d.nns 1 s guorres maritimes. Ce fut le sujet 
dus sav; nies discussions sur le r'le des sous-
marins. 

L'électricité a rendu certaines opérations 
faciles, la manœuvre do plongée est aujour­
d'hui si simple, grâce a cet agent moteur, 
si simple et si docile, mais on l'a reconnue 
si sensible à l'aciion de la mer qu'on a dû 
munir le bateau d un moteur thermique à 
vapeur ou à pétiole, pour naviguer a la sur­
face. 

cependant cette action combinée de deux 
moteur», 1 un thermi ;ue, l'autre électrique, 
ne va p i s sans de sérieuses diiiiculiés. 

il in.porte, en etîct, de supprimer toutes 
les émanations d- la chaudière lorsque les 
ouvertures du bateau .sont fermées pour 
plonger, autrement latmosphère deviendrait 
irre>pirab:e. 

L<s Américains pretonde.ni avoir trouvé la 
sol tioa du probl me avec le l'/iin;, •,• et le 
Hollmml, mats il est p rmis de nen rien 
croire, car, il v a cin ] ans qu'ils pourstii-
vei t leurs expériences et ces bateaux n'ont 
peint fait parler d'eux pendant les faciles 
victoires des Hottes américaines a Cuba et 
aux ihi l ipp ncs. 

11 est aujourd'hui démontré que le sous-
marin doit être un bateau de surface, navi­
guant a lu vapeur ou au petrolo. lunci a la 
recherche ou à la poursuite le 1 ennemi, ca­
pable de se rendre invisiol et de sa mettre a 
l'iM-i n » projectiles par des plongées suc-

"Le l'iungeur, le e^mnMfX le <; urtaee) .<»</<- et 
'rat des s'ous marins dont le r de 

est limité, parce qu ils ne peuvent s'éloigner 
des c l é s , le /'lun.rer, le moti n<<( et nos nou­
veaux bateaux du type \arral que nos ingé­
nieurs construisent, sont des c submersibles 
autonomes. > 

II v a la une évolution d'une importance 
capitale. La navigation snus-marin'e a l'aido 
de 1 électricité, est résolue ; il s ag,t de dé-
termi;.'r le r 1J qus doiljoaer le sousmarin 
dans un combat naval. 

11 faut bien se rendre compte que l'œil ne 
per-.-oit rien sous 'eau au-dc.à do ld mètres 
encore uc voit il qu'une cluse ind-cise, va-
^c?llc^e'r'q"co , .^« ,5qyffW<W[<ifflnUWI 
serait donc impuissant a i l ne venait souvent 
à la surlaca pour teconaait.ro lo out a at­
teindre. 

Il lu i est facile de dépister l'ennemi, car, 
alors même que la tourelle de son bateau 

reant U la surface, serait découverte, il 
pourrait plonger do nouveau avant que l'en­
nemi eai pu régler son tir, 

M le inotucur thermique ne laisse échap­
per aucune fumée, aucun gaz. lo bateau 
pourra s'approcher de leaaena sans que rien 
trahisse sa présence e., procédant par bonds 
successifs, il disparaîtra dans le vouàna^ede 
son adversaire ei, a la distance convenable, 
lui lancera sa torpille Whltoad. 

11 i.o faut pas qui! soit trop pris car l'r.r.i.e 
redoutable qu il plë>nlc au flanc de i ennemi 
fourrait lui élro également faljie ; on se sou­
vient que pendant la guerre U6 sécession, le 
fameux» bateau cigare • des Américains en 
torpillant de trop prés uu b aimeatcon.edvro 
fut englouti par lui . . 

La tendance es', donc aujourd'hui aux sub-
m rsiblcs autonomes, avec de solides quali­
tés d'endurance à la mer et un long rayon 
d'action. 

Leur tonnage est égal à celui des torpil­
leurs, cosi-à-diro do tut) à A> i -tonneaux. Ils 
sont actionnés! par l'électricité et la vapeur 
ou le pétrole, leur coque est le pius généra­
lement en acier ; leur vitesse do dix-àquiaue 
na uds. 

On a reconnu aussi que la forme cigare est 
défectueuse, parce que la mer. appuyant sur 
le oins d'avant, abaisse la pointe el nap­
pant la tourelle, masque la vue du capi­
taine. 

Pour remédier h cet inconvénient, on re­
couvre lo dessus du bateau d'une superstruc­
ture formant une sorte de rade tu à pant 
plat. 

On obtient ainsi des qualités nautique! 
supérieures. 

La tourelle est munie de hublots qui net-
metlent au capitaine de diriger son bateau'à.' 
la surface; c'est le point vulnérable quand 
lo sous-marin affleure a proximité de l'enne­
mi, aussi recouvre-t-on ce poste d'un blin­
dage assez épais. 

On comprend aisément que ce bateau dans 
la main de nos marins si braves, st 
hardis, devient une arme des plus redou­
tables, et que les cuirassés, ces forteresse» 
flottantes, sont à la meici de ses coups invi­
sibles. 

Encore quelques perfectionnements, et la 
France possédera une flottille da pygmés 
audacieux et agiles, capables d'anéantir en 

Î uelques secondes les plus puissants co­
asses. 

E.-O. LA ML 

H O R S J L A LOI 
Dans un cirque, à Reims, M. Lerolle, dé­

puté réactionnaire du VIle arrondissement 
de Paris, faisait dimanche une conférence. 

M. Jenot, commissaire de police, écoutait 
l'orateur avec plaisir. En revanche.plusieurs 
ciloyensfaisaienl entendre leurs protestation» 
républicaines. 

iâ.. Joaot commença par faire arrêter troia 
de ces bravos gens: il prit avec lui plusieurs 
agents el se rendit chez ses victimes; il pé­
nétra dans leurs chambres respectives,fouilla 
leurs meubles, scruta leurs tiroirs, ramassa 
par ballots leurs papiers personnels et leur 
corresi ondance, ordonna qu'on portai lej 
tout à son propre domicile. 

Les citoyens arrêtés étaient toujours au 
c violon ». M. Jenot p r t le temps de dé­
pouiller le courrier de ses prisonniers, exa­
mina leurs lettres de famille et — qui sait ? 
— leurs billets doax. Cette lecture fit tant 
do plaisir au magistrat. qu'il y passa la 
nuit. 

font de même, il ordonna qu'on remit en 
liberté un de ses souffre-douleurs. Jusqu'à 
renseignement contraire, nous avons lieu de 
croire que les deux autres sont toujours sous 
les verrous, i l est vrai qu'ils profassent des 
idées libertaires. 

A partager tes opinions de l'illustre savant 
Elis e Kcclus o i au grand écrivain Tolstoï 
sur le devenir social de 1 humanité, on perd, 
en effet, toutes les garant es dont la loi mu­
nit la liberté individuelle. 

C"çst l'opinion, du moins des policiers mo>. 
deie .ienot. Co n'est pas la n'are, et nous de­
mandons si ledit Jenot gardera longtemps 
encore les pouvoirs dont il abuse pour mo­
lester ses concitoyens, auditeurs moins char­
més qu'il ne l'est lui-même des conférences 
anti-rupubiicaines de M. Lerolle. 

La Force et le Droit 
Les affaires du Transvail commencent a 

prendre la tournure d un échec pour 1 Angle­
terre. Je crois qu'on diffamait le Dieu a 
armées quand on affectait de se moquer da 
la louchante et r.aive invocation du prési 

m\bmn\\imM&mmm»Ê»u-
time. Le Dieu des armées parait être moins 
insensible a ta justice que les grandes na­
tions europ.-cnnes. 11 est vrai que la résolu­
tion des Boers et leor héroïsme y sont poux 
quel juc chose. Car, nous les plaindrions si, 
coin n certains de nos généraux et de nos 
amiraux, ils comptaient sur l'iatervemina 
miraculeuse de la Vierge pour gagner des 
batailles. 

i n tout cas, ce vaillant petit peupl», qui 
combat pour sa lioerté avec la môme vi­
gueur que nos pères de 9i, parait déjà en 
mesure de faire durer la guerre. Or, s'il y 
*(• .ss.t. nul ne peut prévoir les conséquences 
finale* de ce duel. Les Anglais, a la longue, 
et par une mi>e en œuvre méthodique da 
leurs forces, sont aussi surs du succès llnal 
que les Allemands en lS7ei. c'est mathéma­
tique. Cependant dans les calculs des hom­
mes, il y a une part d'imprévu, une ineon-
aue. - i celle-ci so dégage, tout est renversé. 

L inconnue, dans cette affaire, c'.st l'im-
pressioa produite sur les divers Etala par 
dos ec.iecs multiplies de l'Angleterre, et sur 
les résolutions qu ils peuvent faire naître. 

Plus la lutte s'éternisera, plus ce sentiment 
d'hos ilité qui accueillit dos le début l'inqua-
l i iabie attitude des Anglais, au lendemain 
même du congres de la Paix, prendra de la 
consistance. Lés intentions, d abord vagues, 
d'intervention, se préciseront. Les vœux pla­
toniques formules en faveur des Boers, ont 
ena i c de se enanger en actes. 

L'Angleterre comin née à s'en apercevoir. 
AUSM, on eiît-nd parler quo des mobilisa­
tions de s>s escadres. Ses journaux dlasar-

:nt longuement sur les éventualités d'une 
nerro ge.u raiu. escomptent Jes alliances 
îr les lu-llas il ser.ul permis de compter, 
indien: les moyens de faire face à une coa-
t;o.i uos puissance*. 

FEUILLETON DU 3 NOVEMBRE. — N" 11 

r?0GER-LAH0NTE 
Grand Roman populaire 

par 
J U L E S M A R Y 

PREMIÈRE PARTIE 
I 

Elle se trouvait dans une atroce et 
Inextricable situation. 

Ou bien elle se parlerait, et alors elle 
accusait Roger t 

Ou bien elle se tairait et son silence 
l'accuserait toujours i... 

Pas d'issue... pas de fuite possible l... 
Cet homme la tenait, tenait son cœur 

et la torturait à son aise. 
— il y a plus, fit M. Lacroix, poursui­

vant sans pitié ses déductions. Votre 
mari vous fait horreur, mais vous avez 
compassion de lui, en souvenir de votre 
amour, vous avez compassion de lui et 
vous voulez le sauver parce qu'il faut, à 
lout prix que vous épargnez votre fille, 
l'Ignominie d'un père assassin >... Alors 
que faites VOUB T... Vous niez l'évidence, 
en prétendant devant votre femme de 
chambre, n'avoir point entendu de déto­
nation. Et vons essayez même par un 
subterfuge dont votre désespoir explique 
K» naïveté, "ous essayez, dis-Je, de créer 
un alibi à Roger Laioque. 

Henriette répondait, avec la même 
obstination, avec le même entêtement 
et, voulant nier malgré tout • 

-- Le passé de mon mari lémoigne de 
sa probité. Lu honnête homme ne de­
vient pas ainsi uu assassin du jour au 
lendemain, sans moins. Vous pouvez 
l'accuser, l'arrêter, le traduire en cour 
d'assises. Personne ne vous croira, il ne 
se trouvera personne pour le condam­
ner. 

-- Assassin sans motifs, dites-vous ? 
Connaissez-vous l'état des affaires de 
votre mati ? 

— Assurément. Sans être riche, nous 
sommes dans une aisance qui nous per­
met de vivre très largement et sans 
souci de l'avenir. 

— Détrompez-vous, Laroque était, 11 y 
a deux jours, à la veille de faire faillite, 
il e»t bien Invraisemblable que votre 
mari ne vous ait j>a6 mise dans la con­
fidence de ses embarras financiers. 

— .Si invraisemblable, monsieur que 
je ne puis y ajouter foi. Mon mari avait 
en moi la plus grande confiance. Il m'ai­
mait, il m'aime,., et il ne m'a rien 
dit I 

— Il ne vous a point parlé non plus 
du remboursement d'une somme très 
importante qu'il était obligé de faire à 
bref délai T 

— Non. 
— Vous voyez donc bien qu'il avait des 

secrets pour vous. Déjà, sans doute, il 
préparait son crime et s'entourait de 
toutes les précautions possibles. S'il vous 
avait entretenue de ce remboursement 
qui ne s'élève pas à moins de cent qua­
rante mille francs, vous comprendriez 
la gêne de ses affaires et si je vons di­
sais à qui ces quarante mille francs ont 
été payés, vous hésiteriez peut-être dé-
fcrnit:» -i. le défendre... 

Elle avait peur de comprendre. 
Et pourtant, qu'étai>ce qu'une preuve 

de plus-ajoutée i ce qu'elle savait. & ce 

qu'elle avait vu ? 
Cet interrogatoire la fatiguait horri­

blement. 
Llle avait tiré son mouchoir et elle 

s'essuyait fréquemment les mains et le 
front, une rougeur violente lui brûlait 
les pommettes. 

t'es lèvres étaient sèches et elle les hu­
mectait fréquemment du bout de la lan­
gue. 

Elle se taisait... 
.Elle cherchait «juelques raisons nou­

velles, quelque argumentation suprême, 
en son esprit affolé, mais ne trouvait 
plus rien. 

— Vous ne me le demandez pas, fit M. 
Lacroix impitoyable... je vais quand 
même vous le dire... Le créancier de 
votre mari était justement Larouette, et 
c'est le soir même du remboursement de 
cette créance si fatale à la fortune de 
votre mari que Larouetle a été assas­
siné. 

Ai-je besoin de vous convaincre en­
core. Non. Je souffre beaucoup de l'an­
goisse où je vous vois. Et cependant je 
n'en al pas fini de vous torturer. 

Je vais être obligé de me rendre chez 
vous d'y faire une perquisition minu­
tieuse, enfin madame je vais être obligé, 
en votre présence, d'entendre, d'inter­
roger votre fille Suzanne.. 

Elle eut un geste d'horreur, mais elle 
ne dit pas un mot. 

Elle n'aurait pu. Elle n'avait plus de 
forces. Elle étouffait-
o,?11?.8.6 i n v e r s a dans le fauteuil où 
elle était assise et ferma les^yeux. 

— Pauvre femme 1 murmura M. La­
croix, pris d'une pitié profonde. 
„.I!tPA,i1GnU e i i e » e l'avenir encore plas 
peut-être aue le présent. 

III 
D'ordinaire, Suzanne passait ses jour­

nées pir ce ic.'i soleil, à courir dans le 
jardin après les papillons, à cueillir t'.e.s 
bouquets pour la salle à manger, à arro­
ser les ileurs, les salades et les plates-
bandes rouges de iralses, avec le cocher 
qui s'occupait de jardinage. 

On la voyait partout, riant et sautant, 
la figure animée par la chaleur, les yeux 
brillants, les cheveux sur le front et son 
chapeau de paille descendu dans le dos, 
retenu au cou par un rtii.au bleu. 

Elle était la joie de la maison qu'elle 
emplissait de rires et de chansons. 

La villa semblait en deuil quand on 
n'entendait pas, quelque part, la jolie 
voix cristalline de la petite qui fredon­
nait : 

En passant devant une église 
Où les prêtres chantaient. 
Et dans leur joli chant disaient • 

« Alléluia, alléluia. » 
Mol, je croyais qu'ils disaient : 

< Le diable est la 1 » 
Et moi je m'enfuyais 
Tout bête que j 'étais.. . 

Et comme, depuis deux jours, Suzanne 
n'était pas venue au jardin, la villa était 
triste. 

Elle avait voulu rester dans la cham­
bre de sa mère, n'essayant même pas 
de se distraire avec ses jouets, ni d'ha­
biller ses poupées, ni d'étudier sa leçon 
au piano. 

III 
Henriette la faisait lire, écrire, coudre 

et tapisser, le matin et le soir, — le reste 
du temps, Suzanne s'amusait, mais de­
puis deux Jours que sa vie était boule­
versée, la pauvre femme ne songeait 
plus £ ces douces et maternelles occu­

pations, — et l'enfant, de son côté, dont 
tous les nerfs vibraient d'épouvante, eût 
été Incapable de s'appliquer et de tra­
vailler. 

U. Lacroix avait accompagne Hen­
riette jusqu'à la villa, et il était monté 
avec elle. 

Au salon où il resta, elle dit d'une voix 
brève : 

— Ainsi, vous voulez parler à Suzanne. 
Vous voulez l'interroger ? 

— Il le faut. Je dois arriver à la vérité 
dans l'Intérêt de la justice... 

— Mais save;.-vous bien que si mon 
mari, contre toute invraisemblance, était 
coupable , c'est horrible ce que vous 
allez faire là... obliger une fille, un en­
fant à accuser son père I 

— Non pas. Souvenez-vous que je re­
cherche la vérité, de quelque côté au'elle 
se rencontre. 

Ma joie serait grande de jrouver M. 
Laroque Innocent. Et si j'interroge votre 
fille ce n'est pas dans l'espoir, — ce se­
rait affreux comme vous le dites,--qu'elle 
accusera son père, mais c'est avec le se­
cret désir que sa déposition l'innocen­
tera. 

••— Suzanne est délicate... nerveuse... 
fort impressionnable... Sa santé n'est 
pas et n'ajamais été très robuste... Epar­
gnez lui une aussi cruelle fatigue. 

— Je vous promets d'user de tous les 
ménagements. 

» 
* * 

Elle tendit les bras à sa mère. Celle-ci 
la serra contre sa poitrine, dans une 
étreinte convulsive. 

Et, en la couvrant de baisers, elle lui 
redit encore tout bas, a l'oreille : • 

— souviens-toi ?... SôUviêns'tol !... 
Elles rentrèrent toutes deux au sa­

lon. 

/ —Va, dit la mère a l'enfant en lui 
montrant le csminissiire, va auprès de 
ce irionsieur qui v :ut te parler et ré­
ponds bien a ce qw il te demandera. 

Suzanne avança sans timidité et vint 
se placer entre l<*s genoux de M. Lacroix 
qui l'entoura de ses bras et lui mit un 
baiser sur le front. 

Elle ne dira rien. Elle a sa leçon faite... 
murmurait le magistrat. 

ht doucement en la ilattant du bou» 
du doigt sur la joue : 

— Te rappelles-tu ce qne tu as fait 
avant hier soir, ma chère petite ? 

L'enfant réfléchit un peu : elle étai» 
fort paie et avait les yeux très fatigués 
mais son attitude ne marquait aucune 
timidité, aucune irrésolution. 

Elle répondit d'une voix ferme : 
— Mais oui, monsieur, je me rappelle 

parfaitement. 
— Ht veux-tu me dire ce que tu as faie, 
— J'ai joué au jardin très tard : j'ai 

arrosé les Heurs ; j 'ai cueilli des fraises» 
puis j 'ai fait un gros bouquet de roses 
que J'ai mis sur la tablé de la salle à 
manger j 'ai joué aussi avec une. grande 
poupée que ma mère m'avait donnée te 
matin parce que c'était l'anniversaire <U) 
nia naissance.., j 'ai eu sept ans avant-
hier, monsieur.., je l'ai déshabillée, m* 
poupée et lui ai refait, avec ma mère 
une belle robe de satin bleu et je lui ai, 
arrangé aussi un chapeau... Voilà, mou-
sieur. 

— Mais le soir, mon entant, tout à fait 
dans la soirée r 

— Je n'ai rien fait. Je suis restée prés 
de ma mère qui m'a fait répéter mon 
compliment pour papa... mais je ne lui 
el dit que le lendemain parce que... papa 
est revenu très tard, et Je me suis cou­
chée dans le lit de mère. . • avant son re­
tour 
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